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CAUSERIE

LES LIVRES

EvoluMon de la Chanson, par Jean-Bach
Sisley. _ Le Petit poète, éditeur, Nice 1898.

En présentant sous une forme d'où

1 érudition n'exclut point la clarté, ce

qu'il appelle « l'Evolution de la Chanson »

notre aimable et distingué collaborateur

V«an Baeh-Sisiey n'a certainement pas

«» 1 intention d'écrire une histoire com-
Plète de la Chanson.

\
 C

ette histoire dépasserait - de beau-
con

P - le cadre d'une brochure : à peine
n
yolu me y suffirait il.

** Chanson est aussi vieille que l'Hur

amt . elle-même : en même temps que

w»om de pleurer, l'homme a éprouvé

oesoin de chanter et Lucrèce - dans

Poème de la Future des choses -

était autorisé à dire que le premier homme

avait appris des oiseaux à fredonner ses-, '

premiers refrains.

Aussi loin que remontent les investiga-

tions elles établissent que les paroles

cadencées,- jointes à un rythme musical

quelconque ont — de tout temps et chez

tons les peuples — été appropriées aux

situations multiples de la vie, traduisant

tour à tour et avec la même justesse les

sentiments les plus opposés : la tristesse

et la joie, la douleur et le plaisir, la haine

et l'amour, l'amour surtout, ce sentiment

primordial devant lequel tous les autres

pâlissent.

Suivre pas à pas la Chanson, ce serait

donc — en quelque sorte — refaire par le

menu l'histoire des siècles écoulés.

J'estime même que — pour être impar-

tial et complet — l'écrivain serait tenu de
remonter aux temps mythologiques où se

"retrouve la trace d'une période excep-
tionnellement brillante pour la Chanson,

celle qui montre les villes se bâtissant

d'elles-mêmes aux accents d'Orphée.

Je me garderai toutefois de recomman-

der ce mode de construction à nos

modernes entrepreneurs Si nobles et si

mâles que soient leurs accents, ils seraient

absolument insuffisants pour assurer — à

l'exclusion des matériaux tenus pour

indispensables — la solidité, déjà problé-

matique, de leurs bâtisses.

Quant aux chansonniers de nos jours

ce serait folie d'exiger d'eux de pareils

miracles : autant vaudrait essayer, en

chantant < Femme sensible » d'attendrir

un cœur de pierre.

Les villes s'élevaient aux chants d'Or-

phée, les murailles de Jéricho s'écrou-
laient au bruitdes trompettes des Israëlites:

qu'on vienne — après cela —nier la supé-

riorité de la musique vocale sur la musique

instrumentale I

Abandonnant le domaine de la fiction

pour celui de la réalité, nous trouvons la

.'Chanson en grand honneur chez les

Grecs et les Eomains.

, En Grèce elle va des chants de guerre

de Tyrtée, le général-poète qui — tout

boiteux qu'il é'ait — conduisait si allè-

grement les Thébains à la victoire, aux

chants de table du joyeux Anacréon

Chaque profession avait sa chanson par-

ticulière ; il y avait la chanson des meu-

niers, celle des tisserands des ouvriers en

laine, des nourrices, des moissonneurs,

des baigneurs.

Il y avait aussi la chanson des amants,

toujours pressés de clamer leur bonheur;

celle des jeunes filles naturellement dispo-

sées à voir tout en rose ; celles des femmes
mariées qui n'allaient pas — je le suppose

— sans quelques désillusions.

Chez les Komains, ïibulle, Catulle,

l'roperce, Horace tournaient la romance

avec une grâce et une fraîcheur qui n'ont

jamais été dépassées.

Mes préférences pour la Chanson m'o-

bligent à faire cet aveu ; il est d'au-

tant plus méritoire de ma part que j'ai

gardé un assez fâcheux souvenir du temps

où — au lycée — on m'obligeait à tra-

vestir en un français plus que douteux les

admirables vers des auteurs latins.

Jean- Bach Sisley franchit rapidement

— trop rapidement peut être — les étapes

grecques et latines de la Chanson, pour

ne s'occuper que des transformation»

qu'elle a subi en France.

Volontiers, il dirait avec Parny :

Fille aimable de la folie

La chanson naquit parmi nous;

Souple et légère elle se plie

Au ton des sages, au ton des fous.

Il convient cependant qu'on chantait

avant qu'il y eut une France :

« La Chanson est le miroir de l'âme

d'une nation, c'est vraiment la poésie de

tous. Tous les peuples ont chanté Les

représentations des Maîtres Chanteurs ont

rappelé l'attention sur ces confréries de
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chant qui fleurirent en Allemagne au

moyen- âge; on en trouverait l'équivalent

dans tous les pays. Même chez les sau-

vages cette forme de littérature toute '

spontanéo se retrouve. Xavier Marinier

dans son Voyage au Pôle Nord donne une

chanson qu'il a entendu dire en Fin-

lande à une paysanne qui endormait son

petit enfant. Ainsi chanter est aussi natu-

rel à l'homme que boire ou manger et

partout où il y a vestige d humanité,

parole humaine, cette parole s'unit à une

sorte de musique pour créer la Chanson ».

L'écrivain signale ensuite les chansons

du vieux pays de France, chansons dont

beaucoup — de nos jours — ont été tra-

duites du patois par Richepin, Brizeux,

Jean Aicard. Gabriel Vicaire et M me

Sari-Flégier.

« Quand on ne lui fait pas de chansons

le peuple les fait lui-même, a dit Bersot.

Certains de nos vieux airs sont si anciens

qu'il est impossible de leur fixer une

date de naissance, il semble qu'ils ont

jailli de la terre même quand en jaillis-

saient les premùrs villages »

Voltaire a émis cette opinion qu'aucun

peuple n'avait autant de jolies chansons

que nous et Rousseau — après avoir

constaté que. de tous les peuples de l'Eu-

rope, le Français était celui que son

naturel portait le mieux vers ce genre de

poésie — prend Soin d'ajouter: « La galan-

terie, le goût, de la table la vivacité de

son humeur tout semble lui en inspirer le

goût et, en général on peut affirmer que

l'humeur chansonnière est un des carac-

tères de la nation. »

Cette humeur chansonnière explique

les translormations successives de la

Chanson Française intimement liée aux

événements, au genre de vie des époques

qu'elle traverse et en subissant inévitable-

ment le contre coup : tendre avec les

troubadours et les trouvères célébrant

l'amour et la beauté ; guerrière avec les

croisa les ; galante du xme au XVIe siècle

avec Thibaut de Champagne, Clément

Marot, Saint- Gelais, Duperrier ; fêtant la

dive bouteille avec Villon et Ollivier Bas-

selin ; satirique sous la Ligue avec Pierre

Leroit, Rapin etPasserat; accorte et bonne

fille avec Chapelle, Bachanmont. Piron,

Collé, Panard. Crébillon fils et les fonda-

teurs du premier Caveau disparu en 1739,

réorganisé deux fois pendant le Consulat

et l'Empire avec Barré, Rodet, Desfon-

taines Piis, Armand Gouffé, Segur aîné,

Philipon de la Madeleine. Dupaty, Laujon;

et une troisième fois sous la Restauration

avec Désaugiers, Brazier, Audignac,

Grimod de la Reynière.

Jean-Bach Sysley ne pouvait oublier
i

ceux qui ont été les maîtres incontestés de

la Chanson pendant le siècle qui va finir :

Béranger « le chantre de la bourgeoisie,

dont il suivit les variations morales et poli-

tiques ». Nadaud « le poète plus tendre,

plus touchant de cette même bourgeoisie »,

Pierre Dupont, qui fut tour à tour le

chantre de la nature et le chantre de

1 atelier

Le groupement fait par Robert Salis

sous l'étiquette du « Chat Noir » a eu

certainement une grande influence sur la

Chanson contemporaine : les noms de

Jules Jouy, Mac Nab, Xanroff, Jacques

Ferny Hyspa. Paul Delmet, Montoya,

Maurice Boukay — pour ne citer que

ceux-là — sont attachés à des oeuvres

dont quelques unes — oh ! pas toutes I —

ont une réelle valeur.

D'une scission de l'ancien Caveau est

née la Lice Chansonnière qui a compté

dans ses rangs les chansonniers les plus

populaires du cette seconde moitié du siè-

cle. Elle est actuellement présidée par

Ernest Chebroux. le spirituel auteur de

Chantons et Sonnets et de Chansons et

Toasts.

Le secrétaire de la Lice est notre exceL

lent ami, Antonin Lugnier. le poète déli-

cat des Sonnets Foréziens dont plusieurs

ont été publiés dans le Passe-Temps-

UEcolation de la Chanson montre que

la province n'est pas restée étrangère à ce

renouveau de la ( Jianson. « Mais s'il est

difficile de faire un tableau, même incom-

plet, de l'état de ce genre littéraire à

Paris, à plus forte raison, il est presque

impossible de passer en revue les innom-

brables sociétés chansonnières qui se sont

fondées, pendant ces dernières années, sur

tous les points de la France »

L'auteur se borne donc à fournir des

indications — instructives au point de vue

local — sur celles de ces sociétés qui se

sont faites à Lyon une place importante :

Les Amis de la Chanson — Le Caveau

Lyonnais — Le Cercle Pierre Dupont.

Je suis trop directement — et trop ai-

mablement surtout — mis en cause dans

ce chapitre, pour en parler avec toute la

liberté voulue : je ne puis qu'y renvoyer

nos lecteurs.

« A notre époque de vie brûlante —

die Jean-Bach-Sisley, en terminant sa

très intéressante étude — il ne faut plus

de longs poèmes. Nous n'avons plus guère

le loisir de les écrire, plus du tout celui

de les lire. Il nous faut une littérature

d'action en quelque sorte'. Le théâtre tue

le roman, qui sait si la chanson ne tuera

pas certains genres poétiques. En quatre

ou cinq couplets, elle sait nous émouvoir

et nous consoh r, développer une idée mo-

rale ou fustiger un vice, volontiers el!

tend la main à l'actualité, rein« A*
xT .... ue nos

jours. Nous avons vu. qu'à 1 occasion, elle

sait mêler à cette actualité quelque ch

d'éternel, et c'est là une des conditions dft
vie des oeuvres littéraires. »

Il serait difficile — à mon avis — A

faire en termes mieux choisis l'éloge de I

Chanson et d'indiquer avec plus de net-

teté l'avenir qui lui est réservé.

Léon MAYET.

ECHOS- ARTISTIQUES

A la liste des artistes engagés pour la
saison prochaine par M . Tournié direc-
teur de notre Grand-Théâtre il fmtajoa-
ter les engagements de M"1» Fédor, fal-
con, de M'"" Guénia contralto et de M11'
Walter, première dugazon du Grand-
Théâtre d - Marseille.

A côté de M . Scaremberg, l'excellent
ténor du Théâtre de la Monnaie, M
Tournié a traité avec M. Garoute, fort
ténor. Cet artiste que l'on dit doué d'une
voix superbe venait d'être eng'igé pour
l'opéra par M. Gailhard qui a consenti à
le céder à M. Tournié.

Terminons en annonçant comme très
probable la création de Tristan d Iseult,
de Wagner, au Grand Théâtre pendant la
prochaine saison.

Carlotta Grisi.qui fut unecélébritédela
dan«e vient de mourir à Genève, à l'âge
de quatre-vingts ans, dans sa villa de (5t-
Jean.

A cinq ans elle dansait déjà à la Scala
de Milan- Cousine de la fameuse canta
trice Giulia Grisi elle travailla à la foi»
le chant et la danse aiusi quen témoi-
gnent ses débuts à la Renaissance dans
les Zmgari Engagée en 1841 à I Opéra,
elle créa Giselle un des grands succès
chorégraphiques de ce siècle •

m
Le 30 mai prochain, jour anniversaire

de la réunion des deux troupes qui formè-
rent le 30 mai 17'.l9 i IL prairial an VII)
Je Théât'e- Français, la représentation à
la Comédie-Française sera composée com-
me il y a cent ans du ( id et de ï£coli
des maris ; on terminera le spectacle par
la Cérémonie, avec toute la compagnie
réunie et le doyen M. tVlounet-Suliy, se-
lon la tradition d'autrefois, prononcera le

Complimtnt au public.

m
Nous avons cité dernièrement les artis-

tes américaines ayant gagné de grosses

fortunes au théâtre
Pour miss Crabtree, plus connue sous

le nom de Lotta, mi*s Mitchell et miss
Fanny Davenport. les fortunes varient en-

tre dix et quinze millions.
On connaît les sommes énormes qne

MM. Jean et Edouard de R^ke. «
Eames, Melba Nordica et Lehinann ont
gagnées durant la dernière saison do

péra, à New- York.
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m pourtant ces sommes paraissent mi-
• -lorsqu'on les compare aux fortunes

®TM ranuortées leurs tournées à travers
rAmtriqne à Jenny Lind, à M- Sarah
Bernlianlt à la l>tti. . ,

C'eSc Jenny Lind le « rossignol sue-
, • , au i a découvert, en 1850 les mi-
1 d'or théâtrales américaines avec,

înnime imprésario, le célèbre Barnum !
Biirnum a payé à Jenny Lind 25 000

francs par soirée pour quatre vingts con •
'

rts Soit 2 millions de francs pour toute
l
a
 tournée, dont 1 million fut déposé à la

Banque d'Angleterre, avant que l'artiste

s'embarquât '
\\ m Sarah Bernardt a également ga-

gné, en une seule tournée en Amérique

plus de 1 million.
Comme Jenny Lind, M"e Adelina Pat<i

a touché au pays des dollars des cachets
de 25 000 francs par soirée.

Ces émoluments énormes commencent
d'ailleurs à produire leur contre coup en
Europe C'est ainsi que Tamagno le ce
lèbre ténor italien — qui lui aussi a ga-
gné en deux ans. i million à Buenos-
Ayres. - a chanté récemment à Monte-
Carlo à raison de 8,000 francs par repré
sentation.

L. M.

TOSTHE1TSES
THEATRE DES CELESTINS

Pour la clôture des représentations de

Cyrano de Bergerac la direction donnera

le samedi 26 et le dimanche 27, en mati-

née et en soirée, trois représentations à

moitié prix à toutes les places.

Lundi, première du Truc de Séraphin,

vaudeville en trois actes.

lie Bourricot Hltëérien

1>dtè de lourds fardeaux, il va, d'un pas alerte,

Sous kjaixplus pesant du torride soleil,

Sans que la steppe aride ogre à son court sommeil

UaUègianle jraicheur d'une litière verte.

Tout en courbant le Iront il semble qu'il concerte,

Tans h furtij émoi de ses yeux en éveil,

Un plan d'évasion qu'au doux matin vermeil

fourrait bien lui journir quelque oasis ouverte.

jfe. et chemine en paix vers le but désigné;

Mwjjrèu opprimé par le collûr servile ;

Mveà des Paradis, mais sois un résigné.

Car h thire àe l'Humble à la lâche, docile,

'* Vie: a" Devoir, c'est payant son écot,
mir Hn grand, n'étant qu'un bourricot l

M°>« Antonia Bossu.

PAR CI, PAR LA
HENRY BECQUE

A moins de huit jours d'intervalle, la

mort a frappé les lettres et le journalisme

dans deux de ses figures les plus robus-

tes et les plus personnelles.

Henry Becque a précédé de quatre

jours dans la tombe Francisque Sarcey et

tous deux y sont descendus avec une ra-

pidité qui a surpris leurs familiers les

plus intimes, emportés par des maladies

pareillement foudroyantes.

Becque, quoique possédant un talent

de psychologue remarquable, était resté

un obscur dans les lettres. La guigne qui

semblait s'être acharnée après lui en

avait fait un raté. En dehors de la Pari-

sienne et des Corbeaux, qui lui ouvrirent

les portes de la Comédie-Française et fu-

rent l'objet de polémiques violentes de la

part de la presse peu de gens connais-

saient le bagage littéraire de Becque et

cet oubli du public à son égard contribua

à lui aigrir le caractère et à en faire un

grincheux. Depuis près de quinze ans il

avait cessé d'écrire et se bornait à l'aire

des mots. Par cela même il était célèbre

de la Madeleine à la Bastille. Il en faisait

sur tout et sur tous, et avec un ironisme

et une cruauté qui les faisaient redouter.

Beaucoup ont marqué des œuvres et

des personnalités comme d'un fer rouge,

et ne s'oublieront qu'avec elles.

Cette spécialité sarcastique lui fit des

ennemis, malgré que l'on reconnaissait

en lui un fond de bonté, prêt à repondre

à la moindre invitation.

N'ayant fait de la littérature et du théâtre

qu'après avoir essayé de tout et lutté sur

tous les terrains, il n y trouva pas encore

la fortune et sa vie s'écoula dans la mé-

diocrité.

Cette situation était connue et beau-

coup y ont porté un adoucissement par

différentes pensions attribuées assez lar-

gement Il était officier de la Légion

d Honneur, et s'il eut vécu encore dix ans,

on lui aurait certainement réservé un fau-

teuil à l'Académie.

Il fuyait les hommes, et quoique très

répandu dans le monde, il évitait la dis-

cussion avec eux. 11 préférait, par con-

tre, la société des femmes, s'amusant de

leurs potins, les amenant progressive-

ment à ce papotage spécial sur le compte

du salon voisin, et quand le diapason

était arrivé au ton qu'il désirait, il lais-

sait tomber son mot, avec calme et amer-

tume, produisant l'effet du « glas » au

milieu d'un repas de noce.

A leur fréquentation il avait appris cette

rosserie particulière qui les fait redouta-

bles, et fait qu'il vaut mieux être leurs

amis que leurs enuemis.

Comme elles, il était cruel pour les

humbles et les timides et son esprit se

dépensait toujours sur le dos de quel-

qu'un.

Cet ensemble le rendait peu sympathi-

que à ses conf, ères, et il le leur rendait

bien.

Quoique mort à un certain âge sa car-

rière fut bien remplie !

En somme, Becque était né pour être

bon, l'adversité seul le rendit agressif 1

Les heureux, à qui tout sourit, doivent

lui pardonner !

Maurice P***.

APRÈS MINUIT
Pour...

Quand tout est calme, quand la nuit

Etend partout son voile blême

Et quand s'est til le dernier bruit

Ma voix vibrante dit : « je t'aime ! »

Il me vient le pressentiment

Que mon amour — plus pur — s'élance

A loi dans le recueillement

Triste et profond du grand silence.

Mon cœur, angoissé tout le jour,

Attend la nuit rafraîchissante

Pour mieur rythmer ses chants d'amour...

— Entends-tu comme mon cœur chante t

Je sais que c'est l'heure où tu dors ;

Tant mieux, car ta paupière est close...

Et mon âme, mon âme alors

Porte un baiser qu'elle y dépose.

Tu dors • mais, dis, n'entends-tu rien ?

N'as-tu pas des rêves d'ivresse

Où mon cœur, prisonnier du tien,

Parle d'une voix de caresse ?. . .

Tu dors... oui... mais, dans ton sommeil,

Doit flotter un vague sourire ..

Rien ne te donne- t-il l'éveil ?...

— Je passe des nuits d t'écrire.

Andréa LBX.

LETTRE PARISIENNE
SIR LES HAUTEURS

Paris est en ce moment dans le coup de

feu. Les rues sont défoncées, les construc-

tions qui s'élèvent alternent avec les trous

qui se creusent. On nous prépare une ville

toute neuve pour 1900. On annonce de très

prochains travaux dans les quartiers qui

ont été jusqu'ici préservés de ces boule-

versements. Montmartre est du nombre, et

l'autre matin une promenade sur la « butte »

m'a permis de voir les terrassiers qui com-
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mençaient à attaquer les pentes gazonnees
qui dériboulent au pied du Sacré-Cœur.
J'ai été pris entre deux sentiments : la
fierté de l'indigène qui voit que sa région
s'embellit (si cela peut s'appeler ainsi) et
se met au dernier goût du jour, et l'inquié-
tude de l'amateur de pittoresque qui sent
bien que cette remise à neuf de la vieille
colline sacrée va en changer tout le carac-
tère et en détruire sensiblement l'origina-
lité. Déjà Montmartre a bien perdu de ses
anciens aspects. Il offre bien quelques re-
coins peu accessibles, mais les rues se per-
cent, les bicoques se démolissent, les jar-
dins se transforment, en chantiers, les mai-
sons à sept étages avec ascenseur, eau,
gaz, électricité, prennent la place des amu-
santes maisonnettes ; les funiculaires s'ap-
prêtent â serpenter aux flancs de la mon-
tagne parisienne. Alors ce sera un quartier
un peu comme un autre, mais qui conser-
vera encore quelque temps son prestige
grâce à quelques vieux fanatiques. Puis,
cela demeurera un lieu de pèlerinage, et en-
fin de là-haut Paris est si prodigieusement
beau à voir avec son océan de maisons
que dominent de place en place les silhouet-
tes des édifices vénérables ou ambitieux.

Montmartre ne sera plus Montmartre,
mais sera encoi eMontmartre tout de même.
Et puis maintenant il peut être tranquille :
il a son historien et son peintre en la per-
sonne de Georges Montorgueil et de Pierre
Vidal qui ont intrépidement exploré les
moindres recoins et noté, ne varietur pour
la postérité, la physionomie du Montmartre
ancien et du Montmartre actuel. Vraiment
j'ai éprouvé un bien grand plaisir à faire
avec Montorgueil cette promenade. 11 n'est
pas de guide plus précieux, car il vous ren-
seigne et vous fait penser; il vous instruit
et vous fait passer un moment d'histoire
et de philosophie que les guides habituels
ne vous fournissaient pas, même à des prix
fous. C'est vraiment ainsi qu'on devrait
écrire l'histoire des villes, quartiers ou
rues, et le célèbre Mercier, l'auteur du
non moins célèbre « Tableau de Paris » a
fait là à travers le temps un élève qui se-
lon moi, et sans compliment de camarade,
dépasse de beaucoup le maître. Ah ! lorsque
vous viendrez voir l'Exposition, et Mont-
martre bien entendu, je souhaiterais pour
vous que vous eussiez ce cicerone-là. Vous
ne vous ennuieriez point et il saurait vous
mener dans les bons endroits — je dis tous
les bons endroits sans en excepter un seul.
Et il y en a quelques-uns à Montmartre :
« Oh ! monsieur, savez-vous, tu dois venir
chez nous », comme chantait une chanson-
nette qui a eu pas mal de succès.

Vous direz que nous faisons bien nos em-
barras avec Montmartre, mais franchement
c'est que l'objet en vaut la peine. Comme
le dit si bien l'exquis écrivain : « Dès le
boulevard il obsède. Campé sur son émi-
nence, s'imposant aux yeux par les pers-
pectives de quelques rues transversales il
entend qu'on ne l'oublie point. Pardessus
les toits il crie sa prétention à être vu. Le

soir, il se constelle de points de feu
semblent, sur l'écrin de la nuit, des et T

imprudentes qui auraient glissé, rj'et
réclame lumineuse. Elle incite le paj /?

s'informer et à apprendre que Montnilrt/
est là. » fr

Il domine donc Paris, et lorsqu'on s'él 
gne de la grande ville elle-même, il est °'
core le signal, le cimier. Bref, on nepft
l'ignorer, et, lorsqu'on apprend à le cou",
naître, on l'aime. Son histoire est des ni "
importantes, des mieux remplies. Songez
que les plus illustres .personnages ont
grimpé jusqu'au sommet où s'élève la ruine
de l'église romane de Saint-Pierre. Songeî
que ces pentes ont été sanetih'ées par la
sueur et le sang des martyrs. Une abbaye
puissante, des demeures orgueilleuses et

aussi des fondations pieuses, hospitalières
se sont multipliées à travers les âges en
ces lieux à la fois d'édification et de plaisir.
Car Montmartre a toujours exercé une at-
traction sur l'imagination au point de vue
des divertissements les plus profanes com-
me des plus pieuses pénitences. La belle
Gabrielle y habita avant la Goulue, -la favo-
rite d'un roi avant l'enfant gâtée du trot-
toir. Et chose curieuse non moins, la ré-
volte élut ses quartiers dans le même en-
droit où la discipline religieuse dressait
sa forteresse. En 18i8, en 1870, Montmar-
tre joua un rôle considérable dans les in-
surrections et il ne nous appartient pas de
dire si ce rôle fut bon ou mauvais ; nous-
sommes encore trop dans la bataille. Et
historien impartial, Montorgueil nous a fait
passer devant les yeux cet étonnant et bi-
zarre cortège historique.

Mais c'est à un autre point de vue qu'en
ces dernières années Montmartre à attifé
l'attention à un degré presque égal sinon
même plus envahissant: l'art et la poésie
se sont nichés là avec une abondance dont
on n'a pas idée. Pas de rue qui ne conienne
un ou plusieurs ateliers de peintres, presque
pas qui n'abrite quelque cénacle littéraire,
ou tout au moins quelque écrivain plus ou
moins connu. La plupart de ces artistes
sont des « avancés » quoiqu'il y en ait à
Montmartre qui soient bel et bien académi-
ciens et non des moindres. Mais la tendance
est tout de même plus résolument innova-
trice que conservatrice. C'est ce qu'a si bien
fait ressortir notre philosophe et notre
peintre, et je voudrais jusqu'à demain par-
courir avec lui et vous tous ces ateliers,
tous ces cabarets où la morale droite serait
bien obligée de se taire en présence de tout
ce qui se dépense là de talent, d'ardeur, de
génie. Nous nous promènerions encore jus-
qu'à demain matin, et même la nuit, nous
verrions des choses assez curieuses. Mais,
sur ce point, je dois être discret, n'ayan
pas comme Georges Montorgueil l'art de tou
dire avec une merveilleuse légèreté eU«
dégager en observateur aimable, les ̂
les plus générales et les plus humaines, a
ce que le passant superficiel oonnder
comme pures amusettes. Montmartre e
une très grande chose, je vous le dis, et
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 be

iie chose aussi : la preuve en est

ni aujonrd'hui par un homme qui a tra-

ie pour l'avenir en sachant voir le pré-
P

 t
 u littérature, à ce point de vue,

Wichit aujourd'hui de deux monts;
Montmartre et, Montorgueil!...

Arsène ALEXANDRE.

EG0 SUM LUGDIINIENSIS!

A mes collègues de la Société littéraire

historique et archéologique de Lyon pour

les remercier de l'honneur qu'ils m'ont fait

en m'aumettant parmi eux.

Jfe yeux se sont ouverts en la cité brumeuse

Qu'ltreimnt enlacés les bras doux et puissants

Du %hone au flot vainqueur, de la Saône charmeuse,

le couple conjugal des fleuves mugissants.

Un austère horizon sous un ciel souvent triste

Yoilàce que d'alo*d leur regard contempla;

Mais dès leur punuer vol mes chers songes d'artiste

Percèrent les biouillards pour voler au-delà

Et dans mou cœur naissant les joyeuses cigales

Ûmrirent au soleil leurs larges ailes d'or ;

U riante chanson de leurs jrèh'S cymbales,

jDtns mes plus mauvais jours vient me charmer encor.

Le longdes quais, h-soir, aux jours mourants d'automne

Souvent je suis venu, Fils des sommets neigeux

Ecouter ta voix grave dans l'onde qui bouillonne

Meparler de labeur et d'efijorts courageux.

Et dans les clairs malins d'avril au frais sourire

J'ai sur tes bords fleuris, au fil de l'eau bercé

Vu passer tout l'essaim des "êvessurma lyre

Saône voluptueuse, o royale Lircè !

Dans la ville mystique où la paix de Fourvières

"Descend sur les quartiers actifs et commerçants

Où lis bruits des métiers se mêlent aux prières,

Et les vapeurs d'usine aux arômes d'encens.

Mon âme a promené cette éternelle lutte

Du rite tl du devoir, de l'art et de la foi

Sans qu'un des combattants las! jamais se rebuts

Sans que jamais l'un d'eux enfin triomphe en moi.

Sous le banal pavé j'ai recherché la place

Où s'élevaient jadis les fiers palais romains.

Se ta spl ndcur passée ô Lugdunum ! la trace

Ne reste-t-ellepas encor sur nos chemins!

Jusqu'au pied des autels, Marie Immaculée!

Et dans ton sanctuaire, inaltentif amant,

Mon esprit éioqua la Vénus exilée

Dont là, se célébrait le mystère infamant,

l'ombre du Municipe et celle de l'Eglise

.Toutes deux ont passé sur mon lointain berceau,

"i deux grands idéals je me sens la hantise

Et mon Un a jamais garde leur double sceau.

Wnst, je sais m'incliner sous ta loi qui transforme

Mais mon sein lyonnais conserve malgré moi

Lamonr païen d'un beau qui ne git qu'en la forme
dm l'*clat soudain met mes sens en émoi.

^>>gnc d'un beau corps, U dessin d'une bouche

' ')tbme des couleurs, la musique d'un vers

"«' vibrer comme un luth que le vent froleur touche

"** d'aride épris du splendide univers.

H s'éteignait en moi cette flamme sacrée

Si je pouvais cesser de te chérir, ô Beau !

L'existence à jamais serait décolorée

Ce serait dans ma lie une ombre de tombeau.

Mais si je t'oubliais Religion divine,

Drton âme serait morte et j'en emporterais

Le cadavre pesant en ma froide poitrine

Le long du chemin noir et sans but désormais.

Cultes rivaux ! le fils du vieux Lyon vous garde

Mais, comme l'on voit au flanc de ses coteaux

Un portique romain à l'église bâtarde,

Aux cloîtres des couvents d'anciens chapiteaux.

Jean BACH-SISLEY.
Décembre 1898.

L'HOTEL DES MORDUS
Une histoire bien drôle m'est arrivée, il

y a quelque temps, étant en villégiature au

bord de la mer. C'était dans les environs de

Marseille, du côté du Pharo, derrière la

superbe résidence qui a appartenu jadis à

l'empereur.

Je m'étais levé avec l'aube matinale qui

ensoleillait La Cannebière. Une légère

brume voilait le vieux port, et cela lui

donnait de si jolis tons nacrés, que des sou-

venirs de Venise me revinrent à la mémoire.

J'avais tout ce qu'il fallait pour emporter

une impression de cette joyeuse coloration,

et après m'être orienté sur le sujet que je

devais prendre, je me mis à l'œuvre à jeun,

aspirant à pleins poumons la brise et plon-

geant mes yeux dans cette atmosphère

diaphane.

Il était onze heures, j'avais fini mon

étude et ma compagne étant venue me

rejoindre, nous nous apprêtions à aller dé-

jeuner dans un des nombreux restaurants

de la ville, quand nos regards se portèrent

sur un établissement qui, retranché der-

rière le Pharo, semblait cependant avoir

une superbe vue sur la mer.

Quoi de plus agréable, en effet, que d'avoir

le charme du goût et des yeux en même

temps. Plonger son regard dans cet infini

de flots bleus pendant qu'une délicieuse

bouillabaise vous ravigotte. Et puis, le

poisson c'est connu, cela vous inspire,

surtout quand il est arrosé d'un vin mous-

seux.
Nous en étions là de nos contemplations,

elle et moi, et l'idée nous vint que nous

serions très bien dans ce joli jardin qui

dominait la falaise.
Nous entrâmes donc et je commandais

un déjeuner délicat. Puis, seulement, nous

nous mîmes à considérer notre hôte et

comme c'était un jour de semaine, je pensais

qu'il était un peu à court de provisions.

En effet il avait bien eu quelque hésita-

tions pour le menu, puis il y avait certaines

tables toutes chargées ; de couverts comme

si l'on y attendait des pensionnaires régu-

liers et de plusieurs catégories.

Enfin, un jeune négrillon qui semblait
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L'HABILLEMENT GRViUIT
Nos hommes politiques, après avoir lé-

giféré sur le droit au travail, ont déposé
un projet de loi établissant le droit au pain.
Il était réservé à « La Mode Française »
d'établir le droit à l'habillement gratuit.

Cette prérogative est présentée par UN
COSTUME TAILLEUR, facile à faire, grâce
au patron découpé grandeur naturelle, qui
accompagne les 6 mètres de tissu pure laine
(noir, marine, beige foncé et gris foncé),
accordés gratuitement à toute personne
qui prend ou, renouvelle un abonnement
d'un an, de 30 francs, à «La Mode Fran-
çaise », journal hebdomadaire de 16 grandes
pages illustrées sur papier glacé, la lr» co-
loriée à l'aquarelle, le plus mondain et le
mieux rédigé de tous les journaux de mo-
des. (Spécimen gratuit sur demande à M.
Orsoni, 3, rue de la Sablière, Paris).

remplir les offices de garçon de vaisselle,

vint à nous, et il avait l'air si triste, si

contnt avec ses yeux doux, qu'il me faisait

penser au roitelet nègre déchu, le cornpa-

gmn du pauvre Jack de Daudet.
On aurait dit que celui-ci avait aussi

perdu son gri-gri. Ma compagne qui avait

une certaine sensibilité, ce qui n'est jamais

à craindre, fut prise de compassion pour

ce pauvre petit, qui se mit à nous racon-

ter, dans son langage nègre et avec une

mimique très significative, qu'il venait des

pays lointains, que sa famille l'avait en-

voyée en traitement en France et qu'il était

heureux, car il se sentait maintenant h<->rs

de danger, il n'attendait plus que le départ

d'un prochain courrier qui devait le rapa-

trier sur sa terre natale.
Malgré l'appétit que nous avions, nous

étions déjà très émus et je me sentais in-

quiet malgré moi.
Quelle était donc cette cure merveilleuse

dont venait d'être favorisé le jeune exoti-

que ?... Nos yeux se portèrent vers les

tables mises avec un ordre si parfait et

nous vîmes bientôt les pensionnaires de

l'établissement, tous la figure triste, le

regard morne, semblant plongés dans une

atonie complète.
Comme en voyage, on doit toujours

s'instruire, surtout quand unrenseignement

est si vite donné, je me décidais à faire

appeler le maître restaurateur et le ques-

tionnait d'une façon délicate, sur l'allure

inquiétante des habitués de l'endroit.

C'est alors, qu'il me répondit d'un air très

tranquille : Vous êtes à l'Hôtel des Mordus.

Je ne comprenais pas encore très bien,

« Oui, me dit il, c'est-ici que les enragés

viennent prendre leur pension. »

En effet, c'était dans la maison de traite-

ment de l'institut Pasteur que nous étions

descendus pour faire un excellent déjeu-

ner?...

Jugez si nous étions déconfits ma com-

pagne etmoi, surtout elle si impressionna-

ble, mais nous ne pûmes nous empêcher

de rire en pensant à la dénomination pleine

d'un cynisme comique, que notre hôte avait

donné à son Hôtel des Mordus.

Georges GLAISK.
De la Société des Beaux-Arts.

LA. MISSION DES MYSTIQUES

Loi pèlerins sacrés, buvant l'eau des fontaines,

Vers la Jérusalem céleste, dans l'azur,

Les pieds en sang, le corps d'ascète, le front pur

Vont, les yeux enflammés de croyances hautaines.

Au bord fm~eux du siècle, ils ont déposé là

Les amours, la souffrance, et la haine et la joie.

Et le décor mystique où leur troupe rougeoie

Ils sont les pèlerins tristes de Magdala.

Ils ont laissé, dans le village qui s'a'loni/e

La pécheresse en pleurs dont les cheveux royaux

S'épandent, lumineux, en deux ruisseaux égaux

Et dont les troubles yeux sont des yeux de mensonge.

Prophétisant l'amour divin qu'ils vont cherch

l's ont j'té lu pierre aux délire' chanuUei

Et, sans tourner les yeux vers Us noires prmtl .

Leur geste, vers la femme, éloigne le péché '

Leur ombre, en leeouchnnt,lmnibletnrl'oHeuà'
H'Ure de Gali'ée où les soirs sont bénis !

Comme les passagers calmes des infini*

Ils disent le néant des grâces périssables,

Ly vierge de leur âme, et froment, et liqueur

IL sont la Source c aire, Us sont la Nouniturt

Laitière loyauté de leur rude nature,

A ces hommes d'amour, livre la clifdurceur,

Apôtres dont le front comme un cercle de lune

Luit dans l'obscurité des visages mortels-

Vn ils officiants des étranges autels,

Et sec Cils médecins de la douleur commune.

Vous qui ressuscitez l'espoir, vous qui venei

Vers le Samaritain et vers la Suluiuile,

Magiciens parant de leurs doigts d'or le mylhe.

Vous qui ehmtez le Verbe aux hommes étunuèt

Vont passez, par les nuits de t.abl, dans lu pkiu

Où le palmier balance un magique éventail'

Vous êtes les Pasteurs fabuleux d'un bétuil

Dont l'incessante soif a desséché l'haleine!

Vous rompez, entre nous, le pain de l'idéal,

Et V0U> Vcisez à flots le sang clair de su vigne;

Afin qu'à vivre encor l'homme lus st rétiyne,

Votre voix, dans les soirs, ch.tnte un psaume royal,

Fernand RIVET.

LIBRE CHRONIQUE

La reine d'Angleterre vient de fonder

1' « Ordre de la Mercie » pour récompen-

ser les personnes qui se dévouent aux

œuvres charitables.

Il va sans dire que cette nouvelle déco-

ration est exclusivement un article d'ex-

portation ; car, malgré la meilleure

volonté, sa fondatrice ne sera jamais

appelée à la décerner à aucun de ses

sujets, dont la charité est, en effet, le

moindre défaut.

Nous lui signalons donc un candidat

particulièrement méritant :

Un ingénieur d'Odessa, M Melnikow,

qui vient, paraît-il, d'inventer une machine

mise en mouvement par des microbes

Voilà un bienfaiteur de l'humanité ou

je ne m'y connais pas; car il est évident

que, pendant que les microbes seront

occupés à faire mouvoir sa petite mécani-

que, ils ne tourmenteront plus notre

pauvre machine humaine.

On annonçait, hier, le mariage d'une

jeune fille de l'aristocratie anglaise, des-

cendante des ducs d'Atholl, avec Tseng

Chaô Young, un chinois attaché à la léga-

tion de Londres.

Toujours pratiques ces aDgla^
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d il s'agit de mettre la main sur un

mago1 ! ^

Chez son voisin, le Japon :

Un nommé Orangami Kitchidjiro ayant

récemment appris que sa femme entrer-

ait des relations avec un de ses amis,

réunit les deux coupables et proposa à

on
 rival de régulariser la situation en

lui vendant sa femme. Le marché fut

immédiatement conclu, 7 yen (17 fr. 50)

e
t le mari servit même de témoin au

mariage des deux amoureux.

Ahl l'on a bien raison d'appeler le

Jupon «l'Angleterre de l'Orient». Chez

ces sujets du Mikado, les affaires sont les

affaires ; et trouvez-m'en une plus avan-

tageuse que de savoir se débarrasser de

sa femme légitime infidèle et de gagner

encore 17 lr. 50 à cette opération, au lieu

de recourir, comme chez nous, aux coû-

teuses formalités du divorce.

***

A l'opéra deVienne, en Autriche, six

ballerines ont fondé une Ligue de Vertu.

Chaque adhérente s'engage à ne point

vivre d'autres ressources que de son art,

à repousser toute tentative d'approi he qui

ne soit pas honorable et à se faite res-

pecter... par les messieurs.

Alors tou'es les autres danseuses qui

nelont pas partie de cette Ligue?...

Eh bien non, jamais on ne me fera

croire ça! Pas vrai, Cleo? et tutus quanti.

A l'instar du barreau des avocats, les

médecins de Budapesth se sont constitués

depuis plusieurs années en corporation.

La majorité de ce syndicat a décidé

d'admettre des femmes dans son sein.

A charge de revanche, n'est-ce pas,

docteurs? pour que les femmes vous

admettent dans le leur.

Oh ! ces Hongrois, tous tzyganes 1

***

ACipenhague, quatre dames viennent

de s'associer pour créer un restaurant où

l'on n'acceptera que des femmes comme

clients Inutile de dire que l'établisse-

ment aura un personnel exclusivement

féminin Le chef de cuisine sera remplacé

Par une cuisinière ; les fonctions de maître

d hôtel, de garçons et de sommeliers

seront confiés à des demoiselles.

Il ne leur manque plus que de se livrer

& l'anthropophagie et de manger de

'homme à toutes les sauces.

Voilà pourtant à quoi aboutira fatale-

ment le féminisme. Et nous, grosses
êle

s, qui nous bornons à dévorer ces
da

mes. . . de baisers et de caresses 1

Ofemmel férocité est ton nom.

FltANC-SlLLON.

CONCERTS BELLECOUR
Saison 1899

Tous les soirs à 8 h. 1/2, grand con-

cert par l'orchestre complet du Grand-

Théâtre sous la direction de M. Ch. Far-

gues.

Pour les abonnements, s'adresser à

l'Agence Fournier. rue Confort, 14 .

Piix de .l'abonnement pour toute la

saison : 12 francs.

LE

Roman d'un Psychologue
ii

Issu d'une modeste famille bourgeoise,

Guy, grâce à son organisation, à son intel-

ligence, à sa volonté inébranlable, s'était

créé à lui seul une situation qui eût dû le

satisfaire, s'il avait songé à ses modestes

débuts. Cependant, il restait mécontent,

car il faisait partie de cette petite chapelle

qui a décrété qu'ici-bas le domaine de l'es-

prit est aux tristes, et il était triste par

genre autant que par tempérament.

Ayant cherché l'amour, il n'avait ren-

contré que desillusion et il se trouvait dans

une crise de découragement amer ; s'il

était venu à ce bal, c'était pour tromper

l'ennui d'une soirée solitaire. Et voici que

cette jeune tille, avec son charme étrange,

l'intriguait. Lui, désintéressé de bien des

choses, éprouvait une curiosité nouvelle,

Où était donc Mlle Desmerys ? Il traversa

deux salons, regardant à droite et à gauehe.

La soirée s'avançait, les visages des jolies

danseuses avaient une expression un peu

lasse. Enfin, il aperçut Mlle Odette qui;

près de sa mère, semblait donner 1« signal

du départ, et le baby eut un air de déses-

poir comique en d.sant :
— Nous ne restons pas au souper? Quel

dommage ! c'est si amusant.

Mais la jeune fille hocha la tête, et sa

mère, docile, se leva, murmurant '.

— Comme c'est triste de partir avant la

fin !
Puis elle aperçut Guy qui s'avançait pour

la saluer, et, lui souhaitant le bonsoir, elle

ajouta :
— A jeudi, n'est-ce pas ?

Et Odette, lui tendant sa petite main,

répéta avec un joli sourire :

— A jeudi.

II

La vocation littéraire d'Odette Desmerys

remontait loin, très loin, à l'époque où elle

avait commencé à barbouiller d'encre ses

doigts roses, imaginant des histoires mer-

veilleuses si longues que jamais elle n'ar-

rivait à la fin. Son père était un critique

littéraire qui avait acquis une certaine répu-

tation.

Très lettré, sans parti pris d'école, il

il était fort estimé de toute la gendeletterie

et sa décision vous sacrait poète tout aussi

bien que bourgeois amateur.

Fin causeur, il s'entourait de gens d'es-

prit, recherchant surtout les écrivains.

En ce milieu un peu factice, Odette avait

grandi, dorlotée comme une très délicate

plante de serre. Son père l'aimait d'une

façon presque exagérée, la gardant trop

souvent auprès de lui. sans songer qu'il

hâtait bien la fiVaison de cette petite âme

inquiète, assoiffée de savoir ; mais pou-

vait-on le blâmer et ne l'enviait-on pas,

plutôt, lorsqu'on voyait la mignonne fillette

aux yeux bruns si tendres, avec ses façons

câlines de petit chat, l'enlaçant de ses bras

souples et murmurant, dès qu'il posait sa

plume :

— « Dis, papa, raconte moi une histoire. »

Et il contait l'histoire; ainsi, peu à peu,

son esprit s'infiltrait en la petite intelli-

gence toute neuve ; il lui donnait son tem-

pérament d'artiste raffiné et l'esprit rail-

leur, un peu sceptique du père, se méta-

morphosait, chez la fillette, en une franche

gaieté, s'emparant du côté comique des

choses sans y mettre le grain d'amertume

qu'y mêlent fatalement ceux qui y ont

beaucoup vécu

Odette écrivit d'abord son journal, puis

un roman, enfin un drame d'une orthogra-

phe et d'une conception bizarres.

Fort avancée pour son âge sous le rap-

port intellectuel, elle était restée très

enfant par d'autres côtés, si bien que n'ai-

mant guère la société des mièvres Pari-

siennes, elle se plaisait en des divertisse-

ments garçonniers, dépensant à des jeux

bruyants, avec ses cousins, son trop-plein

de vie. Elle remédiait ainsi aux inconvé-

nients de son éducation un peu grave.

Le premier volume que publia Odette

avait une originalité rare chez une dé-

butante, aussi les louanges furent-elles

grandes ; ce qui encouragea la jeune fille

à travailler sans la rendre le moins du

inonde « bas-bleu. »

M. Desmerys fut ravi du succès de sa

fille.

Lui-même avait beaucoup souffert dé

l'infériorité de sa femme ; une jeune An-

glaise fraîche comme une rose, dont l'ho-

rizon se bornait au lawn-tennis et au plum-

pudding. La première griserie passée,

M. Desmerys comprit l'abîme qui les sépa-

rait tous deux. Sa femme fut heureuse

cependant, car elle était de ces personnes

d'esprit superficiel qui, dans le mariage,

cherchent un à peu-près. Mais cet artiste

avait rêvé une sympathie plus complète,

aussi avait- il fait partager à sa fille son

existence intellectuelle jusqu'au jour où la

mort était venue le prendre, laissant à la

pauvre Odette une absolue désespérance.

Les années avaient passé et apporté leur

apaisement, et, quoique bien souvent elle

songeât au cher disparu, Mlle Desmerys

reprit peu à peu l'existence mondaine d'au-

trefois. Elle avait beaucoup de relations



LE PASSE-TEMPS ET LE PARTERRE RÉUNIS

principalement dans le monde artiste, et

ses succès de jolie femme la flattaient plus

encore que ses succès d'auteur

Et cependantOdette n'était pas coquette;

scus son apparence de jeune fl le très

moderne; avec ses allures indépendantes,

c'était, tout simplement, une sentimen-

tale. A l'observer de près, on devinait une
de ces femmes vibrantes qui, lorsqu'elles

aiment, révèlent leur nature exquise.

Faute d'aliments à.la tendresse qui som-

meillait en elle, Odette aimait l'amour,

l'aimait avec toute l'ardeur de son âme

vierge, l'aimait si bien qu'il lui eût trop

répugné de le parodier en l'un des mariages

qu'on lui proposait, mariages ravalés au

rang d'affaires mercantiles, car ses pré-

tendants — elle le savait — ne la désiraient

pas parce qu'elle était intelligente et jolie,

mais parce qu'ils ne trouvaient pas de plus

grosse dot que la sienne.

• A ces froides unions, elle préférait encore

le célibat, malgré qu:elle ne fût point de
celles qui peuvent trouver Te bonheur en

-ces stériles existences.. Sans l'avouer —

car elle sentait combien cela eût semblé

«guitare » à son âge, elle conservait tout

au fond de son cœur son rêve de dix-sept-

ans... Il lui semblait que cet envahisse-
ment, de désirs confus, ces aspirations in-

définies qui, durant les clairs soirs d'été,

troublaient si intimement son être n'étaient

que les pressentiments de joies plus péné-

trantes.

Bref, Odette croyait au Prince Char-

mant... Elle se laissait emporter par le

tourbillon mondain, jouissant du présent,

espérant en l'avenir car elle se sentait si

jeune malgré ses vingt-un ans!

Mme Desmerys ne désirait point voir sa

fille se marier; inconsciemment elle son-

geait qu'il faudrait la doter et pour cela

diminuer sa dépense personnelle. Puis elle

était si bien habituée à cette existence

facile, consistant à suivre partout sa fille

Comme un chien fidèle, à lire assidûment

le feuilleton du petit journal, s'arrosant de

thé, parfois même de whisky et se laissant
dorloter par Odette.

(A suivre). René TRÉMADEUR.
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137 et 145, cours Lafayette.

Tous les soirs, concert à 8 heures
Au programme : Broka, le joyeux t

lourou, ne peut quitter la scène sansT"
sept à huit chansons. La 7' Escouade 
rette civile et militaire à grand s pect^i
qui a obtenu un grand succès à Paris p .
ouvrage est monté avec le plus grand' soin
par le vaillant administrateur Valtès A
premier jour, les Brahim, troupe' ênm
posée de cinq Arabes, clowns sauteurs U>
plus forts du monde, numéro inconnu i !
jour. e

CASINO DES ARTS

Concert tous les soirs, à 8 1).
La Voyante Parisienne, MlleValdina de

l'Eldorado de Paris, Croinwel et son ori<H
nalpetitthéâtre mécanique; les Chrisatithos"
Mlle Dartel. Dimanche à 2 heures, matinée'
de famille.
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La Demoiselle de chez Maxim. — Le
comique Gossetetle virtuose del'accordéon
M. Peloux.

VILLAGE NOIR
Cours Vitton, angle de l'avenue Thiers.

Visible à partir de 9 heures du matin.
Mœurs, coutumes, danses et chants des
Soudanais.

Revue FimciÈre Hebdomadairs

Les dispositions du marché sont satis-
faisantes.

Nos rentes, cependant, sont encore dé-
laissées. On cote le 3 0/0 102,30, le 3 1/2 O/Ô
102,85.

Le fonds étrangers sont sans changement
notable.

Très bonne tenue des actions de nos So-
ciétés de Crédit. Les actions de la Société
l'Optique (la Lune à un mètre), sont recher-
chées à 150 et 155 francs. Ce n'est pas seu-
lement un titre d'Exposition, c'est un titre
d'avenir en raison de la longue durée de la
Société.

L'ASSURANCE SUR LA VIE

Constituer à un enfant une dot au moyen
déversements annuels qui ne sont payés
que pendant la vie du père, de telle sorte
que dans le cas où celui-ci viendrait à mou-
rir après le paiement d'une seule prime, le
capital n'en serait pas moins payé à l'enfant
s'il était vivant à I échéance du contrat, tel
est le but atteint par la combinaison nou-
velle pratiquée à la Nationale-Vie sous le
nom d'assurance dotale.

Un père âgé de 29 ans, qui veut assurer
dans ces conditions à son enfant âgé de un
an le paiement à sa majorité d'une dot, de
10,000 francs devra verser à la Nationale
une prime annuelle de 3^1 francs.

Il suffirait à porter la prime à 405 francs,
soit une minime augmentation de 2i IrancJ
pour stipuler le remboursement de toutes
les primes payées dans le cas où len ,^
viendrait à mourir avant le terme de 1 as-
surance.

Le Propriétaire-Gérant, V FOURNIDK.
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